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                Alina
            

            
                On n’avait pas pensé que ce serait simple de rejoindre Sequoia en
                    bateau, mais on avait espéré s’en tirer mieux qu’avec cette pluie et ce vent
                    glacial. Une petite erreur de navigation, et on pourrait bien finir au fond du
                    fleuve. . . 

                – Aidez-moi ! je hurle, en enfonçant les pieds dans le sol de toutes
                    mes forces et en me penchant en arrière pour tenter de contrôler le gréement. 

                La pluie nous fouette et se transforme en glace au contact du pont.
                    Le bateau craque de toutes parts, faisant de dangereux soubresauts vers l’avant.
                    Tandis que les voiles claquent sauvagement, mon cousin Silas se précipite vers
                    moi pour agripper tant bien que mal un des bouts. Il ne peine pas trop pour le
                    tendre, et j’en profite pour faire un rapide nœud d’arrêt afin d’éviter que le
                    gonflement de la voile ne nous fasse chavirer. 

                – Ça devrait suffire, je déclare, la voix emportée par la tempête. 

                Silas remet sa
                    capuche. Il n’a pas beaucoup ouvert la bouche depuis qu’on est partis. De toute
                    façon, qu’y a-t-il à dire maintenant que le Bosquet est détruit, et avec lui
                    tout ce pour quoi la Résistance a combattu ?

                Au moins, la tempête nous occupe et nous empêche de sombrer dans des
                    souvenirs trop violents : les hurlements et le sang, les tanks, les soldats se
                    ruant sur nous l’arme au poing, nos amis gisant par terre, morts. Et les arbres,
                    notre forêt tout entière, qui se consume sous nos yeux. J’ai encore le goût de
                    cette mousse toxique dans la gorge. 

                Je suis Silas jusqu’à la cabine, où notre petit groupe de survivants
                    s’est mis à l’abri des bourrasques. Mes mains sont brûlées par le froid. Je les
                    frotte l’une contre l’autre, puis les glisse sous mon manteau et au chaud sous
                    mes aisselles. 

                – On a suivi tes indications, j’informe Bruce. 

                Je n’aurais jamais pensé qu’avoir un vagabond avec nous serait un
                    réconfort, mais à présent le mal qu’a pu commettre ce vieux bonhomme quand il
                    était à la solde du Ministère n’a plus vraiment d’importance. Sans lui, on
                    n’aurait pas pu s’en sortir avec le bateau, encore moins en pleine tempête. 

                – Vous vous en êtes pas mal tirés, les gamins, marmonne-t-il en
                    grattant sa barbe grise, tout en gardant un œil sur le hublot crasseux. 

                Dehors, on distingue la crête des immeubles sur le rivage, malgré le
                    rideau de pluie. 

                Notre embarcation
                    s’incline subitement et le gouvernail échappe un instant aux mains noueuses du
                    vieillard. Je commence à avoir la nausée. J’ajuste la valve du réservoir fixé à
                    ma ceinture, et sens l’air monter en sifflant dans le tuyau. J’inspire
                    profondément. Tandis que Silas aide Bruce à stabiliser le gouvernail, je
                    m’assois près de Maude. Elle est enveloppée dans une couverture qui ressemble à
                    un linceul, et qui ne laisse dépasser que sa tête et un bras décharné. 

                – Tu as réussi à ramasser tous les réservoirs laissés sur le pont ?
                    je lui demande. 

                Sans air, on peut aussi bien se jeter directement dans le fleuve.
                    Autant en finir vite. 

                – Tu me prends pour une crétine ? Je les ai collés là. . . 

                Elle m’indique un angle de la pièce où les réservoirs sont
                    maladroitement empilés. Il y en a dix, et nous sommes sept. Ça fait combien de
                    jours d’oxygène, ça ? Combien d’heures ?

                Un sanglot s’échappe de l’autre côté de la cabine. Dorian et Song,
                    deux de mes amis résistants, sont penchés sur Holly, une des jardinières du
                    Bosquet. Je la connais peu, mais je suis heureuse qu’il y ait une survivante de
                    plus. 

                J’attrape un réservoir et me dirige vers eux en faisant de grands pas
                    pour essayer de conserver l’équilibre. Holly tremble si fort qu’elle en claque
                    des dents. Même si elle a vécu un moment avec Song et Dorian au Bosquet et
                    qu’elle a appris à réduire sa consommation d’oxygène, son souffle est rapide et
                    peu efficace. 

                – Elle est en
                    hyperventilation, elle a besoin de ça, je constate en leur tendant le réservoir. 

                Dorian se lève, passe une main dans ses cheveux. 

                – Elle n’en veut pas. . . 

                Je m’approche pour toucher son front, mais elle écarte ma main d’un
                    mouvement brusque, en me griffant au passage. 

                – Elle perd les pédales, coasse Maude, en grattant une croûte sur son
                    coude. 

                Sans lâcher le gouvernail, Bruce observe Holly. Sous ses sourcils
                    broussailleux, son regard révèle qu’il a déjà été confronté à ce type de
                    situation. C’est évident. Le Changement a rendu les gens fous lorsque le taux
                    d’oxygène a chuté et que chacun s’est mis à suffoquer lentement. Et Maude et lui
                    ont survécu à tout ça. Mais, là, on dirait bien que c’est la fin. Et c’est
                    peut-être pire. . . 

                – Ça va aller, murmure Bruce. 

                – Tss ! se contente de faire Maude, qui ne manque pas de cœur au
                    point de le contredire. 

                Holly marmonne quelque chose. 

                – Qu’est-ce qu’il y a, Holly ? lui demande Song, sans la toucher. 

                Au lieu de ça, il presse ses mains à la peau brune contre sa propre
                    poitrine, comme s’il essayait de comprendre ce qu’elle ressent. Ses yeux sont
                    humides et emplis de douleur. Est-ce qu’il se pourrait qu’ils soient ensemble ?
                    Les histoires romantiques entre membres de la Résistance ont toujours été
                    proscrites, mais cette règle a peut-être été outrepassée plus d’une fois. Après tout, Silas
                    était bien avec Inger. 

                – De l’air, gémit Holly. 

                Song attrape un réservoir, mais Holly fait non de la tête. Elle se
                    tourne vers la porte. 

                – De l’air frais, explique-t-elle, comme si ça existait. 

                – On est en pleine tempête, soupire Dorian. 

                Le bateau se cabre pour illustrer ses paroles. À la barre, Bruce et
                    Silas grommellent et luttent pour le redresser. 

                – On va attendre un peu que ça passe, conseille gentiment Song. 

                Holly jette un regard perdu vers ses bottes, mouchetées de mousse
                    noire. 

                – J’ai besoin de sortir pour sentir l’air, argumente-t-elle en
                    mordant sa lèvre inférieure tout en retirant des peluches imaginaires sur son
                    pantalon. Et ensuite on pourrait peut-être retourner au Bosquet pour prendre une
                    bonne douche chaude. . . 

                J’envie Holly dans sa fuite. Si je pouvais m’extraire juste un petit
                    peu de la réalité, les horreurs dont on a été témoins ne seraient peut-être pas
                    si douloureuses. 

                – Je vais l’accompagner dehors, je propose. Ça peut l’aider à
                    reprendre ses esprits. 

                Holly se lève, recouvre ses courtes boucles brunes de sa capuche. Son
                    nez et ses oreilles sont rougis par le froid. 

                – Où est Petra ? s’inquiète-t-elle. 

                Je la prends par la main et la guide vers la porte de la cabine. 

                – Elle est
                    restée au Bosquet pour prendre soin des arbres, dis-je. 

                Et, d’une certaine manière, ce n’est pas complètement faux. Au moment
                    où on s’est échappés, notre chef était sauvagement agrippée à un arbre condamné.
                    Petra ne pouvait pas abandonner l’œuvre de toute sa vie. Et elle en a payé le
                    prix. Cher. 

                Ma gorge se serre quand je repense à Jazz grimpant sur un arbre pour
                    rester avec elle. Jazz n’était qu’une enfant. Elle ne méritait pas de mourir.
                    Personne ne le méritait, d’ailleurs. 

                – Alina ?

                Dorian se tient juste derrière moi. 

                – On n’en a que pour quelques minutes, je réplique en forçant pour
                    ouvrir la porte malgré le vent. 

                Holly et moi tournons le dos à la pluie cinglante pour nous diriger
                    vers la proue. Je lâche sa main pour qu’elle puisse s’accrocher au garde-corps
                    gelé. Elle se penche en avant, souriante, laissant les vagues mordantes
                    éclabousser son visage et ruisseler dans son cou. Le bateau est secoué par une
                    houle puissante et j’agrippe le garde-corps avec mes mains nues, tandis qu’Holly
                    le lâche. Ce n’était peut-être pas une bonne idée de l’amener dehors. 

                – Allez, viens, on rentre, je dis. 

                Holly plisse les yeux en fixant l’horizon brouillé, et sa lèvre
                    inférieure se met à trembloter. 

                – Je savais qu’on allait perdre la guerre, articule-t-elle. 

                Avec le vacarme
                    des vagues et du vent, on a l’impression qu’elle murmure. 

                Je ne la contredis pas, ce serait un mensonge. On ne vaut pas mieux
                    que des vagabonds maintenant, on est des réfugiés, et on espère que Sequoia nous
                    accueillera. Tout ce qu’il nous reste, ce sont nos vies, et je ne suis pas
                    certaine que cela pèse beaucoup. 

                Comme si elle lisait dans mes pensées, Holly escalade le garde-corps
                    et se hisse de l’autre côté, telle une figure de proue vivante. Je me précipite
                    pour l’entourer de mes bras. 

                – Holly, tu fais quoi, là ? Ramène tes fesses sur le pont !

                Le bateau plonge vers l’avant et elle se met à sangloter. 

                – Laisse-moi partir. . . 

                Mes pieds dérapent. 

                – Au secours ! je hurle. 

                En quelques secondes, les autres nous ont rejointes et Song m’aide à
                    tirer Holly jusqu’à nous. Une fois qu’elle est en sécurité, allongée sur le
                    pont, il se met à la secouer. 

                – Qu’est-ce qui te prend ? Comment oses-tu faire ça ? Comme oses-tu ?

                Puis il pose la tête sur son ventre et se met à pleurer. Elle caresse
                    doucement les cheveux frisés de Song, tout en contemplant les nuages. 

                – Bon, on va la porter à l’intérieur, décide Dorian, en me jetant un
                    regard oblique à travers la pluie. 

                – Comment j’aurais pu deviner qu’elle allait faire ça ? je proteste. 

                Dorian secoue la
                    tête et passe un bras autour d’Holly. 

                 

                Même si la pluie continue à matraquer le bateau, le vent a faibli, ce
                    qui facilite la navigation. Dorian, Holly et Song se sont assoupis dans un coin.
                    Bruce et Maude chuchotent en échangeant des caresses sur leurs mains ridées.
                    Silas est à la barre. Je m’approche de lui et observe le fleuve par la fenêtre
                    de la cabine. Sur les quais, des bâtiments délabrés ont fini par s’écrouler dans
                    l’eau après des années d’abandon. 

                – Tu aurais mieux fait de la laisser sauter, dit-il d’une voix grave. 

                – T’es sérieux ?

                Une boule se forme dans ma gorge. Nos chances de survie sont-elles
                    donc si minces ?

                – Dorian prétend qu’il sait où se trouve Sequoia, mais, quand je lui
                    ai montré le plan, il a été assez évasif. D’après mes calculs, on doit chercher
                    sur un rayon de plus d’une quinzaine de kilomètres. 

                – On va trouver, on a affronté des épreuves bien plus difficiles,
                    Silas. 

                – Je n’en suis pas sûr. Tu penses qu’on a combien d’autonomie
                    d’oxygène devant nous ?

                Je jette un coup d’œil aux réservoirs, puis à Maude et Bruce qui
                    respirent, leur masque sur le nez. Maude croise mon regard et, sans raison
                    particulière, prend un air renfrogné. Malgré ce qu’on a traversé ensemble, on ne
                    peut pas dire qu’on soit devenues amies. 

                – À mon avis, on
                    a quelques jours, je réponds. 

                – Au mieux, rétorque Silas en fixant le soleil noirci. 

                – Et tu as une meilleure idée ?

                Ce n’est pas que j’aie envie de me disputer avec lui ; j’espère
                    vraiment qu’il a une autre solution. Mais il secoue la tête. 

                – Sequoia est notre seule option pour ne pas devenir des vagabonds.
                    Si on trouve le camp, on pourra recommencer à planter et on reprendra contact
                    avec le Dôme, avec ma mère et mon père. 

                Il s’arrête là et se tourne vers moi. Ses yeux sont rouges, mais je
                    ne saurais dire si c’est à cause des émanations toxiques de la mousse utilisée
                    par l’armée du Ministère pour détruire le Bosquet, ou à cause de la fatigue ou
                    du désespoir. Je pose la main sur son bras. 

                – Harriet et Gideon vont bien. . . 

                Même si une guerre civile a éclaté à l’intérieur du Dôme, je suis
                    sûre que mon oncle et ma tante sont assez malins pour s’en être tirés. 

                Une rafale de vent pousse le bateau vers la rive et Silas bascule le
                    gouvernail brusquement à gauche. Déséquilibrée, je m’étale de tout mon long. Un
                    goût métallique envahit ma bouche. 

                – Désolé, s’excuse Silas. Ça va ?

                – C’est bon, je balbutie en soulevant mon masque pour m’essuyer d’un
                    revers de manche. 

                Étant donné les circonstances, ce serait immature de geindre pour une
                    lèvre fendue. . . 

                – Hé, là !
                    commence Maude. 

                Je m’apprête à aboyer sur la vieille femme, à lui expliquer que Silas
                    fait ce qu’il peut pour maintenir le bateau stable, mais en me retournant
                    j’aperçois Holly qui se faufile par la porte. Je me précipite à ses trousses. 

                – Holly, non !

                Elle est déjà à la proue, escalade le garde-corps. Le temps que je la
                    rejoigne, elle est suspendue au-dessus de l’eau, oscillant au gré des courants.
                    Et elle sourit. Les paroles de Silas s’entrechoquent dans mon esprit : «Tu
                    aurais mieux fait de la laisser sauter. » Impossible. Elle n’a pas toute sa
                    tête. 

                – Tu te sentiras mieux demain, Holly. . . 

                J’agrippe son bras. Des éclaboussures glacées me frappent le visage. 

                – Rien n’aura changé demain, dit-elle, en se tournant pour me jeter
                    un bref regard. Tout est fini. . . 

                – On doit y croire !

                – Je ne crois plus à rien ! déclare Holly avec un petit rire triste. 

                Et elle saute. Je m’écrase sur le garde-corps en me retrouvant
                    au-dessus du vide. Je suis toujours cramponnée à son bras, mais elle est lourde,
                    et ma main glisse jusqu’à son poignet. Une vague violente s’écrase sur la quille
                    et la trempe. Holly lève les yeux vers moi, parfaitement sereine. Mes doigts
                    brûlent. 

                – Tu me fais mal, dit-elle. 

                Et c’est là que
                    ça arrive : sa peau mouillée échappe à ma prise. 

                Holly heurte l’eau, qui l’engloutit. Je ne peux rien faire d’autre
                    qu’assister à la scène. 

                Des pas retentissent sur le pont. 

                – Holly ! hurle Song. 

                Il se penche à son tour, fouillant des yeux les vagues qui s’écrasent
                    contre la quille. 

                Mais Holly est partie. 

                Je détourne le regard. 

                Tout le monde est là, à part Bruce. Ils me fixent. 

                – Je n’ai pas réussi à la retenir. . . 

                – Holly ? appelle désespérément Song. 

                Dorian l’entoure de ses bras et l’éloigne du bord. 

                – On va s’amarrer pour cette nuit, déclare Silas. Maintenant, tout le
                    monde rentre. 

                On regagne la cabine en silence. Je me laisse glisser par terre. Une
                    des bottes d’Holly gît près des réservoirs, les lacets dénoués, effilochés. 

                Je refuse de me sentir coupable. Je n’ai pas réussi à la retenir.
                    C’était sa décision de mourir. Je ferme les yeux, j’enfonce les poings contre
                    mes paupières. 

                Je n’ai plus froid. Je ne ressens plus rien. 

                – La pauvre gamine a perdu le combat, dit Bruce à personne en
                    particulier. 

                Et je me retrouve face à cette question : dans quel but on lutte, de
                    toute façon ?
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Bea
Des fois, j’aimerais croire en Dieu, comme les gens avant le Changement. Penser qu’il existe un grand projet et qu’un être aimé n’a pas disparu pour l’éternité doit être très réconfortant. Mais, même si mes parents sont dans un monde meilleur, Dieu n’aurait pas le pouvoir d’inverser le temps et de les ramener, et c’est pourtant précisément ce que je voudrais : avoir la chance de les serrer dans mes bras, de sentir l’odeur de ma mère et de mon père. . . 
Quand j’étais secrètement amoureuse de Quinn, je croyais savoir ce que signifiait avoir le cœur brisé. En fait, je ne savais rien du tout. À présent, je me sens ravagée à l’intérieur. Mon cœur pompe le peu d’oxygène qui entoure mon corps, mais aucun souffle ne m’emplit. 
Malgré la neige fondue et la glace qui la recouvre, Quinn, Jazz et moi suivons une ligne de chemin de fer désaffectée qui part du Bosquet pour rejoindre le cœur de la ville. De là, on compte suivre le fleuve vers l’ouest. J’ai avec moi le vieux plan que Gideon m’a donné quand je me suis enfuie du Dôme. Jazz nous y a indiqué l’endroit où elle pense que se trouve Sequoia. On n’a pas d’autre choix que de se fier à ce qu’elle dit. 
Quinn passe un bras autour de ma taille et me serre contre lui. 
– On devrait peut-être se reposer, suggère-t-il. 
Il doit m’avoir entendue siffler à travers mon masque, mais on n’est pas vraiment en sécurité ici. La température a chuté avec le soleil couchant, il faut qu’on s’abrite. Les immeubles couverts de graffitis qui nous entourent semblent prêts à s’écrouler. Je secoue la tête. Sans me demander la permission, Quinn dévisse la valve sur mon réservoir pour me donner plus d’oxygène. 
Il est impossible de savoir combien de temps on va mettre pour rejoindre Sequoia. Dès qu’il a le dos tourné, je règle à nouveau ma consommation sur quinze pour cent. 
– Un tunnel ! pépie soudain Jazz, en nous indiquant une entrée à quelques mètres. 
Elle s’éloigne en sautillant, faisant gicler la neige fondue autour d’elle. 
– Sois prudente ! je la préviens. 
Je sors le plan de ma poche et le déplie pour la centième fois environ. 
– On devrait tomber sur une gare à la sortie du tunnel. C’est Saint-Pancras, j’informe Quinn. 
Il profite de ce moment où on est seuls pour m’enlacer. Sans le vouloir, je me raidis. Il s’écarte. 
– Tout va bien ?
– J’espérais qu’on aurait trouvé d’autres survivants, je réplique, en évitant de répondre directement. 
Je ne veux pas qu’il s’inquiète, et il ne peut rien faire pour balayer les cendres de ma tristesse. 
– On va s’en sortir, dit-il. 
Je hoche la tête et tire sur le bonnet que m’a donné Watson avant mon départ. J’esquisse un faible sourire. 
– Ça suffit, le bécotage ! nous crie Jazz. Dépêchez-vous !
Elle est déjà loin devant. Elle abaisse son masque sur son menton : en grandissant au Bosquet, elle a entraîné son corps à survivre avec un niveau d’oxygène plus bas que nous, et elle n’a pas besoin de le porter en permanence. Elle tourne sur elle-même, la bouche ouverte en direction du ciel. Ses boucles rousses, légèrement brûlées aux extrémités, flamboient sur le décor immaculé de la neige. On ne devinerait jamais qu’elle est l’unique survivante retrouvée dans les décombres de sa maison. 
Quinn me prend le poignet et me force à le regarder. 
– Contre toute attente, on s’en est sortis et on s’est retrouvés. . . 
– Je voudrais tant que. . . 
Je pense aux corps immobiles de mes parents, leur sang inondant la scène tandis que le combat faisait rage. Ils n’avaient que moi, et ils ont travaillé chaque jour de leur vie pour payer l’impôt sur l’air, et me permettre de respirer. Heureusement qu’il me reste Quinn. . . mais j’aimerais tellement les avoir à mes côtés !
– Tu penses que Maude a pu se sauver ? je demande. 
– Cette vieille folle ? Évidemment ! C’est ce qu’a dit Jazz, non ?
Je m’apprête à rétorquer que Jazz n’a aucun moyen de savoir qui a survécu, lorsque retentit un cri aigu, suivi d’un coup sourd. On se précipite vers l’origine du bruit. 
– Jazz ?
Elle a disparu. 
Quinn se met à courir. Je le suis, incapable de soutenir son rythme. Il s’arrête au niveau des rails, regarde désespérément autour de lui. 
– Jazz ! hurle-t-il. Elle était juste là !
Je le rejoins, on tend l’oreille tous les deux. 
Silence. 
On parcourt la voie de chemin de fer dans un sens et dans l’autre. D’un côté, on est arrêtés par une clôture de fil barbelé, dans laquelle sont pris de vieux morceaux de sacs plastiques. Et de l’autre, par une procession de vieux trains rouillés. On se dirige vers le tunnel en appelant Jazz dans la pénombre. Après toutes ces horreurs, je me prépare au pire. 
Je retire un cheveu roux accroché à mon manteau et le laisse tomber en flottant vers le sol. 
– Séparons-nous, je suggère. On la trouvera plus vite. 
– En se perdant au passage ? Non, merci !
Quinn attrape ma main et on scrute l’intérieur du tunnel sans s’y aventurer. À l’autre extrémité, la lumière dessine un arc de cercle grisâtre. 
– Tu as une lampe torche ? je chuchote, pour éviter l’écho. 
– Non, je n’ai rien. . . 
Quinn soupire tandis que j’effleure ses cheveux de ma main gantée. 
– Si, tu m’as, moi. . . Et on va retrouver Jazz. 
Je jette un nouveau coup d’œil au tunnel avant d’ajouter :
– Il n’y a aucune chance qu’elle soit là-dedans. Elle ne se tenait pas si loin de nous. On devrait revenir sur nos pas. 
– T’as entendu ça ? m’interrompt Quinn en touchant son oreille du doigt. 
Je m’efforce de rester aussi immobile que possible, mais tout ce que je peux entendre, c’est le bruit de ma propre respiration et le léger cliquetis des réservoirs d’oxygène. 
Quinn fait demi-tour et s’élance le long des rails. 
– Fais attention ! je lui crie, en le suivant et en trébuchant. 
Il s’arrête brutalement, fait de grands mouvements des bras pour garder l’équilibre. Lorsque je le rejoins, je comprends ce qui a failli lui arriver : à ses pieds, il y a un trou béant. 
L’ouverture est en partie protégée par une lourde plaque circulaire en métal, légèrement décalée. Quinn empoigne une extrémité et moi, l’autre. À trois, on la soulève et on la fait basculer sur le côté, où elle s’écrase avec un bruit sonore. Jazz est au fond du trou, à plusieurs mètres de nous. 
– J’ai pas arrêté de vous appeler, râle-t-elle. 
– On ne t’a pas entendue ! Mais on est là, maintenant, dis-je, en m’asseyant au bord du trou et en y laissant pendre mes jambes. 
– T’as perdu la tête ! s’exclame Quinn en me retenant. 
– Ce n’est pas si haut, je rétorque. 
Il émet un grognement de protestation. Je le repousse et sens mon regard se durcir, sans savoir pourquoi. Il essaie juste de me protéger. 
– C’est moi qui vais y aller, décide-t-il. 
Il s’assoit, se laisse lentement descendre dans le trou en se retenant avec les bras, tout en faisant attention à ne pas atterrir sur Jazz. Une fois en bas, il ajuste le masque de la fillette afin qu’elle puisse respirer plus facilement. 
– Je la soulève et tu la tires, me dit-il. 
Le visage tuméfié de Jazz apparaît par l’ouverture. Je m’assois dans la neige, passe mes bras sous les siens, puis me penche en arrière, utilisant mon poids pour la sortir de là. Elle gémit durant toute l’opération. 
– À mon tour, maintenant ! appelle Quinn. 
Je caresse le front de Jazz et la laisse étendue là, dans la neige, afin de me pencher au-dessus du trou. Quinn tend les bras vers moi. Je le tire de toutes mes forces, mais il est tellement plus lourd que Jazz qu’il ne bouge pas d’un pouce. Je sens le sang qui bat dans mes tempes. 
– Je n’ai pas assez de force, je murmure, en m’effondrant au bord du trou. 
Je déteste admettre ce genre de choses, même devant Quinn. 
– Je vais chercher quelque chose pour que tu puisses prendre appui. 
Je suis peut-être faible, mais pas idiote. 
Je cours vers les carcasses de trains sur ma droite. En grimpant dans l’un des wagons, je sens le plancher ployer sous mes pieds. Je m’agrippe à un extincteur tout rouillé accroché au mur et me glisse à l’intérieur. La plupart des sièges ont été arrachés ou éventrés à coups de couteau, leur garniture de mousse verte est éparpillée sur le sol. Seuls deux sont intacts. Je ferme les yeux, mais trop tard : je n’ai pas pu éviter la vision des squelettes desséchés, l’un clairement plus grand que l’autre. Il y a aussi deux crânes : un grand et un petit. Et un couteau. 
Ils se sont probablement suicidés : il suffit de se trancher la gorge, et en cours d’histoire j’ai appris que les gens avaient été poussés à bien pire durant le Changement, lorsqu’ils se sont mis à suffoquer et à crever de faim. Mais ceux-là, qui étaient-ils ? Un parent et son enfant, peut-être ? Personne ne le saura jamais. Deux vies balayées de la surface du monde, comme si elles ne signifiaient rien. Comme beaucoup d’autres, avant et après elles. 
Quinn m’appelle. Il faut que je me concentre. 
J’attrape un siège, moisi et cassé, et le tracte hors du train à bout de bras. 
Je le fais passer tant bien que mal dans le trou, au fond duquel il atterrit avec un bruit sourd. Quinn le renverse et, tout en vacillant, grimpe dessus comme sur un tabouret. Il lui faut deux essais pour parvenir à se hisser à l’extérieur, et, une fois les épaules et les bras tout à fait sortis, il s’extrait du trou en se traînant sur le sol. Il reste étendu un moment en soufflant péniblement. 
– Je crois que je ferais bien de faire un peu plus de pompes. . . 
Je ne peux pas m’empêcher de sourire. 
Mais, juste derrière nous, les gémissements de Jazz se sont transformés en sanglots. 
Son pantalon de velours est en lambeaux. 
– Il faut que tu fasses moins de bruit, Jazz. 
On n’a aucune idée de qui pourrait nous surveiller. L’endroit est peut-être infesté de vagabonds. . . Et, si ça se trouve, l’armée est déjà à mes trousses. 
J’écarte un morceau de tissu du pantalon, et je détourne le regard pour ne pas me sentir mal. Ce n’est pas juste que Jazz saigne : une entaille profonde et irrégulière court sur son tibia jusqu’au genou, et laisse apparaître un éclat d’os. 
Quinn me rejoint. Il fixe la blessure, bouche bée. Je retire mon écharpe pour la nouer en garrot autour de la jambe de Jazz. Elle mord sa main de douleur. 
– Ça fait. . . si mal. . . , gémit-elle. 
– Qu’est-ce qu’on va faire ? je demande. 
– On va l’emmener jusqu’à la gare et. . . , suggère Quinn. Tu as la force de la porter ?
– Je n’ai pas le choix. 
– On ne peut pas s’arrêter, même si elle hurle, déclare Quinn. 
– Je ne hurlerai pas, promet Jazz, le visage plein de larmes. 
Mais pourtant elle hurle. Elle hurle, encore et encore. Et encore. 
 
Après avoir été portée à travers le tunnel d’un noir d’encre, puis jusqu’à la gare de Saint-Pancras, la fillette s’est évanouie. Et moi-même, j’ai du mal à mettre un pied devant l’autre. Notre réserve d’oxygène ne tiendra pas jusqu’à Sequoia si on continue à s’épuiser ainsi. 
On installe Jazz au pied d’une horloge en marbre, avant de s’écrouler à ses côtés. Elle ne bouge plus. Je glisse la main sous son manteau, contre sa poitrine. Je suis soulagée de percevoir un battement de cœur. 
– C’est pas terrible, commente Quinn. 
Je halète trop pour arriver à parler, alors je récupère en fixant le toit en verre de la gare. Des étoiles illuminent le ciel. C’est magnifique. 
– On va s’en sortir, dit Quinn en se penchant vers moi. 
Il essaie d’être optimiste, mais qu’est-ce qu’on peut faire maintenant ? La jambe de Jazz risque de s’infecter, et ensuite ? On la laisse pourrir ici et on continue ?
– Elle va mourir, et nous aussi. . . 
Quinn me secoue. 
– Qu’est-ce que tu racontes ?
Je le repousse. 
– Au cas où tu n’aurais pas remarqué, Quinn, tout le monde est en train de mourir !
– Nous, on est en vie !
Il retire son masque, puis le mien, et dépose un baiser sur mes lèvres. Il y a encore quelques semaines, je n’aurais rien désiré d’autre que l’amour de Quinn. Quand il m’a embrassée pour la première fois, c’était comme un élixir. . . Mais aujourd’hui ses lèvres ne suffisent pas à me ramener à la vie. 
– Il faut que tu sois forte, déclare-t-il d’une voix ferme en replaçant les masques sur nos visages. 
Et il a raison. Maman et papa n’auraient pas voulu que je craque. Ils auraient attendu de moi que je me batte, comme ils l’ont fait à la fin. Même si se battre implique de mourir. 
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